
L’aide au développement est un
non-sens. On n’aide pas pour le
développement. On développe
ou on ne développe pas. Et on
ne développe pas des individus
au détriment des populations.
Aucune aide au développement
n’a profité à ceux qui en
avaient besoin, c’est-à-dire les
populations. L’aide est détour-
née par des dirigeants politiques
et leurs intermédiaires. La cor-
ruption qui gangrène les pays
dits pauvres a atteint un tel ni-
veau qu’elle est institutionnali-
sée, donc banalisée. Et pour les
populations, le constat est fatal.
L’aide au développement, si elle
continue à se faire, doit se faire
sur une base objective répon-
dant aux besoins des bénéfi-
ciaires, avec des exigences d’ap-
plication efficace et durable.
Financer des projets alibis pour
les uns et les autres, annuler la
dette ou ses services, c’est
conforter tous ces assassins de
leurs peuples dans l’impunité
de leurs méfaits.Aider au déve-
loppement, c’est condamner
avec vigueur tous les dirigeants
et responsables véreux qui dé-
tournent les fonds, les équipe-
ments, les médicaments, même
les seringues que l’on retrouve
en vente dans les marchés.

L’aide au développement doit
être revue en termes de morali-
sation de la vie publique,
d’exigences démocratiques,
de bonne gouvernance, de
contrôle, de sanctions appli-
quées. Les bénéficiaires doivent
être impliqués à chaque étape,
de l’identification des besoins
jusqu’à la réalisation des projets.
Les représentants des pays do-
nateurs le savent pertinemment :
tout ce qui a été fait n’a pas 
atteint les objectifs couchés sur
des protocoles signés en grande
pompe. L’aide au développe-
ment, c’est aider les gens à tra-
vailler et non travailler pour
eux. Il est inadmissible de

maintenir des peuples entiers
dans le système D, pendant que
les dirigeants et leur entourage
s’enrichissent illicitement.

Pour aider au développement,
il faut arrêter la corruption, les
ventes d’armes et laisser les
peuples décider de leurs destins.
Toutes les activités des organi-
sations non gouvernementales
ou des institutions onusiennes
ne sont que des gouttes d’eau
dans la mer, des gouttes d’eau
polluée qui ne font qu’enfon-
cer les pays dans la pauvreté.
Aussi bien les donateurs que les
dirigeants corrompus, tous sont
complices de la dégradation de
la vie de ces populations. L’aide
au développement doit contri-
buer au développement du-
rable. Et c’est pour cela qu’elle
est un non-sens. Ni l’aide au
développement ni l’annulation
de la dette et de ses services ne
sortiront les pays concernés de
la pauvreté.

Tous ces dirigeants qui passent
leur temps à mendier sont les
principaux responsables de la
misère de leurs peuples. Il faut
que les peuples réagissent en se
débarrassant de ces dirigeants 
et de leurs complices incompé-
tents. Les pays dits pauvres
n’ont pas besoin d’aide. Ils ont

besoin d’éducation, de santé,
d’équité sociale. Développer les
pays pauvres, ce n’est pas les ai-
der à construire des palais du
peuple ou des congrès, à ache-
ter des véhicules 4x4 climatisés,
à importer les matériaux et les
compétences. La plus grande
partie du budget des projets
passe dans des frais d’adminis-
tration et des frais généraux, un
véritable gouffre. Et sur le ter-
rain, des projets sont abandon-
nés, inachevés, bâclés. Les hôpi-
taux n’ont pas d’équipement
adéquat, les écoles n’ont pas de
classes, de bancs, d’enseignants
qualifiés. L’aide au développe-
ment, c’est laisser les popula-
tions décider elles-mêmes de
leur développement. Le déve-
loppement n’est pas une re-
cette. C’est un choix. L’aide 
au développement, c’est ne pas
aider du tout. ■

Où passe l’aide au développement?

Carte blanche

Ken Bugul, de son vrai nom
Mariètou Mbaye Biléoma, est
une écrivaine sénégalaise née
en 1947. En langue wolof, 
son pseudonyme signifie 
«Personne n’en veut». Elle 
a étudié au Sénégal et en
Belgique. Depuis vingt ans,
elle vit avec sa famille à Porto
Novo, au Bénin. Son dernier
roman Rue Félix-Faure est
paru ce printemps aux édi-
tions Hoëbeke. Cinq autres
ouvrages l’avaient précédé:
Le baobab fou (Nouvelles
Éditions africaines, 1982),
Cendres et braises (L’Har-
mattan, 1994), Riwan ou le
chemin de sable (Présence
africaine, 1999), La folie et la
mort (Présence africaine,
2000) et De l’autre côté du 
regard (Le Serpent à plumes,
2003). Ken Bugul a reçu en
1999 le Grand Prix littéraire 
de l’Afrique noire. À côté de
son métier de romancière, elle
anime des ateliers d’écriture
pour des gens de milieux dé-
favorisés, elle est active dans
le commerce d’objets d’art et
d’œuvres culturelles, et elle a
travaillé durant dix ans pour
une organisation internationale 
de développement.
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